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ACTE I
Le théâtre représente un petit salon. Porte au fond et portes Latérales, Dans C angle du fond, à droite de l'acteur, une cheminée; dans celui de gauche, une fenêtre à balcon. Sur le devant du même côté , une table.
SCËIVE PREMIERE.
Aa lever du rideau , on entend jouer de la clarinette.
LAURENCE, seule, auprès de la fenêtre.
Allons, voilà mon oncle Fauconnet qui a de l'humeur; il joue de la clarinette comme à son ordinaire... tant mieux^.. il ne montera pas ici .. Maman n'est pas rentréef.. S4 M. Prosper venait, je pourrais étudier cette romance qu'il a promis de m'apporler... car je suis sûre que ce soir, on voudra que je chante... Ah! c'est lui, je crois l'entendre. ►. je reconnais ses pas... Non, c'est maman.
LAURENCE, M AD. VANIÉVILLE, ANDRÉ
MA». VANIÉVILLE, d André.
C'est bien ..(donnez-moi ces lettres, mettez ce carton ici; portez ces fleurs dans le salon, et voyez si tout est bien en ordre pour ce soir. {André sort. Elle s^ avance vers Laurence,) Bonjour, mon ange... Voilà ton petit appartement envahi... encore une soirée, cela revient souvent... Mais si j'y liens, ce n'est pas pour moi, ma fille; c'est pour toi seule, à qui il ne suffit pas d'être jolie, bien élevée... pour te produire, pour te marquer une place , il faut t'entourer d'un peu de luxe, d'un peu d'éclat...
LAURBNCB.
Que lu es bonne!
MAD. VANIÉVILLE.
Ah ! si ton père vivait encore!. . Président de cour royale , feu M. Vaniéville avait un train de maison, une position... mah de ce brillant passé , que nous est-il resté ?.. avec un peu
de patrimoine, huit mille livres de rente viagère!. .la pension de la veuve, réduction de moitié... singulier usage !
Air de Turenne.
N'est-ce donc pas assez pour une veuve, D'avoir perdu son mari, son soutien?
II fautencor , pour compléter l'épreuve, Que de moitié l'on réduise son bien, A ce calcul, moi je ne comprends rien... A moins pourtant, au gré de ses caprices. Que le Trésor, rarement attendri, Ne porte alors la perte d'un mari Dans le chiffre des bénéfices.
Heureusement:, nous sommes seules dans le secret de notre position... nous, et ton oncle Fauconnet,
LAUBENCE.
Mon oncle, je viens d'entendre sa clarinette... c'est «igné de quelque contrariété.. .Est-ce que vous ne descendez pas un instant chez lui ?
MAD. VAIS'IÉVILLE.
Non, j'ai le temps do ie voir, et de lui apprendre les promesses du ministre... Ah! comme je quittais le Secrétairegénéral, j'ai aperçu dans l'antichambre, le petit Charles Galabert : il venait, sans doute, demander quelque place de substitut en province.
Lir»EN€E.
Vous croyez?
MAD. \À.mÉyiLLiii l'oùsenant.
Cela va le faire de la peine... Charles est ton ami d'enfaoee., . autrefois même, ton père et moi , nous avions des projets... tu t'en souviens peut-êlre aussi.
• IfAURENCE.
Oui, maman. .. et alors j'en étais bien contente... j'aimais Charles de tout mon cœur; mais depuis que vous m'avez fait remarquer son air sombre, chagrin... et surtout ses brusqueries, je ne sais comment cela s'est fait... je ne l'-aime plus aulant.
MAD. VANIÉVILLE.
Oh! ce pauvre Charles!., il soufifre peut-être de te voir entourée de soins et d'hommages... j'ai même cru voir, il y a huit jours, à ma soirée, qu'il avait avec M. Prosper Thélusson, un air de mauvaise humeur, de jalousie... comme si nous pouvions espérer pour toi, un parti aussi avantageux que M. Frosper... un jeune homme si riche, si brillant.
LAUi\ENCE,
Si aimable...
MAD. VANlEVILtB.
Oh! je sais bien qu'avec. de la grade, de l'esprit... mais non... Charles est notre égal, notre ami... il vaut mieux encourager ses espérances.
LATJRENCE.
Mon Dieu, maman, c'est yous qui m'avez dit, au contraire, d'avoir pour M. Prosper des attentions...
MAD. VANIÉVILLE.
Certainement... parce qu'une jeune fille peut avoir de la préférence pour quelqu'un, mais ne doit en montrer pour personne. ^
LAURENCE
Et cependant Charles ne reviendra plus , il me Ta déclaré.
MAD. VANIÉVILLE.
Tant pis.. . c'est que vous avez fait quelque gaucherie.
LAURENCE
Mais, maman...
MAD. VANIÉVILLE.
Ton oncle... silence!., pas un mot devant lui,
SCÈNE III
LAURENCE, FAUCONNET, M»' VANIÉVILLE.
FATJCONNET, entrant par la povte à gauche de C acteur, à madame Va-
niévUle. Ah! VOUS voilà rentrée... c'est bien heureux!., je p'espérais pas vous trouver encore... n'avicz-vous pas une audience de notre minîslre ?
MAD. VANIÉVILLE.
Elle a été fort courte : on dit qu'il va bientôt sauter, il se dépêche. .. d'ailleurs ,ma demande était si juste.
FAUCONNET,
Et puis, il y a des solliciteuses qu'on relient moins longtemps que d'autres. {A Laurence,) Eh, mais... tu as un petit air triste. .
MAD. VANIÉVILLE , vlvemeut.
Que me disait donc Laurence , que vous étiez souffrant?
LAURENCE
C'est que j'avais entendu mon oncle, {montrant la croisée du fond) sur la terrasse qui donne sous ce balcon, jouer de son instrument favori.
FAUCONNET.
Et pas mal, hein?., j'étais en verve., dame ! je n'ai pas d'autre calmant que celui-là, quand les affairés de mon ménage
marcheot mal; ou que celleâ de Tétat ne marchent pas bien. . , ce qui revient assez souvent... aussi, je suis d*une assez jolie force... conseiller à la cour par état, et musicien par délassement... tout le quartier est là pour dire que j*ai jugé, et joué de la clarinette sous tous les régimes.
MAD. VANIÉVILLE.
Vantez-vous en.
FArCONNET.
Et pourquoi pas? qu'est-ce que ça me fait à moi, que tout change... pourvu que je reste.
Air: du Vaudeville du Charlatanisme,
Mon système sur ce sujet
N'est pas nuuveau , car c'est , ma chère ,
Celui que Galilée avait
Sur le mouvement de la terre.
Recevant emplois et cordons
De tout ministre qui séjourne ,
Ge n'est pas nous qui pivotons;
Toujours en place nous restons...
G'est le gouvernement qui tourne, bis.
Toujours inamovible, avec ma clarinette..» aussi, tout-à* rheure encore, à mon retour d'une audience de six heures , je souillais de tous mes poumons, quaiid j'ai été interrompu par quelqu'un qui venait me faire une proposition... dont je viens causer avec vous, à huif clos.
tAURENCE.
Qu'est-ce donc ?
Avec ta mère.
FAUCONNET.
LAURENCE
Je comprends... un secret, vous me renvoyez... oh» il n^j a pas de mai... Je vnis terminer ma toilette, c'est sans doute beaucoup plus intéressant pour moi.
Elle remonte un peu vers le fond.
FAVCOKKET.
Peut-être.
MAD. VANIÉVILLE, allant vers Laurence, et lui remettant le car»
ion»
Tiens, mon enfant... et fais-toi bien jolie*
LAURENCE
Je ne demande pas mieux. (Elle ouvre le carton.) èih, les jolies fleurs!
MAD. TANléviLLE.
Toutce quej'ai trouvé de mieux chez Bâton.
LAVREKCB.
Pour ce soir. {A part, regardant sa mère.) Mon Dieu, edt-ce
quMl en viendrait un troi8Îèine ? {Regardant FauconneU) Un secret^ c*est peuUêtre ça... Adieu^ maman; adieu ^ mon bon petit code.
Elle rentre dans le cabinet à droite.
SCENE IV
FAUCONNET, M-« VANIÉVILLE.
FArCONNET.
Que de bontés de candeur! Quelle charmante petite femme ce sera I
MAD. VANIÉVILLE.
Sans doute; mais je voudrais lui voir plus de vivacité, plus de ce je ne sais quoi... que j'avais à son âge.
FAXJCONNET.
Oh! ce je ne sais quoi... je sais bien ce que c'était, de la coquetterie.
MAD. VANIEVILLB.
Eh bien, oui; c'est possible... j'en avais un peu... autrement, je n'aurais jamais épousé M. Yaniéville. Cela m'a tenu lieu de dot, pour entrer dans la magistrature...
FAUCONNET.
A la bonne heure; mais nous marierons bien votre fille, sans ça, et c'est de quoi je viens vous parler.
MAD. VANIÉVILLE.
Vraiment... eh bien! moi aussi, j'ai une confidence à voui faire, un conseil à vous demander... un jeune homme...
FAUCONNET.
Lui fait la cour?..
MAD. VANIÉVILLE.
Vous le saviez?
FAUCOKNET.
Du jeune homme lui-même.
MAD. VANIÉVILLE.
Il se pourrait !
FAUCONNET.
Il adore votre fille, et me charge de vous la demander en mariage.
MAD. VANIÉVILLE.
Déjà! Ah! mon frère., mais ce n'est pas une fausse [oiè, n'est-ce pas?
Quand je vous dis qu'il sort de chez moi... il était d'une timidité... il ne savait comment aborder la question.», à cause de votre fortune.
MAD. VANIÉTILIB.
Gomment?
FAUCONNET,
De celle qu'il vous supposail. .. mais quand je lui ai dit qu'il se trompait... que vous aviez tout perdu, à peu près, en perdant voire mari... quel bonheur I s'est-i( écrié.
MAD. VAKIÉVILLE.
Estimable jeune homme!., pour lui, ce n'est pas un obs~ tacle; j'en étais sûre... quand on peut enrichir celle qu'on aime.
FAOCONNET.
Certainement... avec son état.
MAD. VAîïlÉYItLE.
Son état... et ce qui vaut mieux, trente mille livres de rente.
FAUCONNET.
Trerïle mille livres de rente... Charles!
MAD. VANIÉVILLE.
Hein?
Quoi ?
Charles..
Galabert.
FAUCONNET.
MAD. VANIEVILLE.
'Ah! mon Dieu! ce n'est pas lui. .
FAUCONNET.
Comment, lui ?.. Ah ça, est-ce qu'il y en a un autre ?
MAD. VANIÉVILLE.
Sans doute.
FAUCONNET.
Attendez donc. . Ce que Charles m'a dit de M. ïhélusson... mais non. ..cela ne se peut pas... le fils d'un des plus riches négocians de Bordeaux... ce jeune homme si élégant, si évaporé, qui suit moins les modes, que les modes ne le suivent... que je vois de ma terrasse arriver en tilbury, quand il vous rend visite... et toujours avec un nouveau cheval., car il dépense un argent, le malheureux!
MAD. VANIÉVILLE.
Dame! lorsqu'on en a tant.
FAUCONNET.
Raison de plus, pour ne pas compter sur lui... une fortune aussi considérable à votre fille qui n'a rien... allons donc!. . mais voyons... qu'est-ce qui peut vous donner ces idées-là?
MAD. VANIÉVILLE.
Mais songez doDC... ma Laurence... où est son avenir? sur
qui peut-elle compter, pour faire \m mariage conforme à son éducation et à ses habitudes, si ce n'est sur un jeune homme amoureux et riche?., et si vous saviez avec quelle tendre sollicitude, je cherchais dans le monde, dans les bals, partout où je faisais briller ma fille, le mortel tant désiré qui devait assurer son bonheur... et par conséquent le mien... j'étais coquette pour elle... c'était pour elle que je cherchais à plaire»
FAl'CONNET.
Cela a dû vous donner bien du mal.
MAD. VAiViÉVILLE.
Air de Julie.
Moi je veux , je cherche pour elle Un avenir sur et charmant , Et la fortune la plus belle. #
FA0C3NNET.
Pour la partager simplement?..
MAD. VANIÉVILLE. ' Oui, je ne vois qu'elle , je vous le jure. Bien mariée... et le jour de l'hymen...
FATICONNET.
Son mari vous ofiTrant la main , Pour vous placer dans sa voiture*
MAD. VANIÉVILLE.
Comment! vous pensez?.. ah! l'on voit bien que vous" n'avez jamais. eu d'cnfans.
FAUCOHNET.
Je oti crois pas... mais si j'avais une fille jolie , aimable, parfaite comme Laurence, je ne me donnerais pas tant de peine... je serais trop heureux de trouver un brave et honnête liomtne, avec une profession honorable, comme mon and Charles , qui ne lut ambitieux que d'être mon gendre, mais de bonne foi... Je lui dirais : «Touchez là, elle esta vous »... et je croirais mieux faire pour le bonheur de mon enfant , que de la jeter à la tête d'un fat, qui se ferait prier pour la prendre; et qui, après l'avoir prise, pourrait bien encore me la laisser sur les bras.
MAB. VANIÉVILLE.
Que dites-vous? M. Prosper. . .
FAUCONNET.
C'est un bon enfant, je sais bien... mais voyez-TOus, il îi'y a rien de plus terrible pour une jeune fille, qu'un bon enfant!., celui-là surtout, dont on cite des aventures quelquefois même un peu gaillardes.
MAD. VANIÉVILLE.
. Folies de jeune homme, qui n'attend qu'un Bon mariage pour se ranger.
Une fille d établir. a
lO
FAITCONNET.
A la bonne heure... je suis désolé de n*avoir pas réussi. . . cela ne m'étonne pas... je n'ai jamais pu faire de mariage... pas même le mien... mais il ne faut pas croire que Charles reste garçon., son état peut le mener loin... un joune avocat... le vent d'aujourd'hui les pousse... demandez?. . mats il ne vous convient pas ? et je vais lui dire.. .
MAD. YANIÉVILLE.
Gardez-vous en bien; au contraire...
FAUCON NET
Ah! ça, il me semblait que votre réponse. i.
MAD. VANIÉVILLE.
Je n'ai rien répondu... M. Prosper est un beau parti, mais c'est un rêve, voilà tout. D'ailleurs, Charles a des qualités, beaucoup de qualités... il ferait un bon mari, et loin de le refuser. . . •
FAUCONNET.
Vous acceptez?
MAD. VANIÉVILLE.
Mais pas du tout... encore faut-il y mettre une certaine réserve; et faire avancer l'autre, sans trop se livrer soi-même , afin d'être ea observation.
FAUCONNET.
Ah! si vous faites de la politique, je n'y suis plus du tout... faut-il qu'il vienne, oui, ou non?
MaD. VANIÉVILLE.
Eh! oui, qu'il vienne, qu'il vienne; c'est ce que je veux, c'est ce que je désire. {Se reprenant.) Il faut bien que Laurence puisse s'expliquer.
FAUCONNET.
"Vous avez raison... En attendant, comme la présence de M. Prosper ne saurait convenir à Charles, il faut le prier poliment de...
MAD. VANIÉVILLE.
Eh! mais, vous n'y pensez pas... sans qu'il se soit compro- .mis, prononcé... ce serait d'une inconvenance!., soyez tranquille, j'ai là moa plan... vous serez content... nous le serons tous.
FAUCONNET.
Ah! tenez, vous me faites peur!., vous allez me mettre dans quelque intrigue... vous en avez tellement pris l'habitude... car rous, qui étiez une bonne femme, qui ne vous occupiez que de voire ménage, et de votre toilette, depuis deux ans, c'est une justice à vous rendre... il voue a pris une rage d'intriguer... je ne vous reconnais plus.
MÀD. VAsiÉviLLE, soupirant.
Ah! c'est que depuis deux ans ma fille est à établir.
ANDRÉ, annonçant.
M. Prosper Thélusson.
MAD. VANIÉVILLE.
C'est notre jeune homme.
André sort, et introduit Prosper.
SCENE V
M- VAMÉYILLE, PROSPER, FAUCONNET.
PROSPER
Je suis heureux, Madame, d'être le premier à vous offrir mes hommages. [Saluant F auconnet.) M. Fauconnet, le respectable conseiller!., comment va la justice, et la clarinette?
FAUCONNET.
Tout doucement, Monsieur.
MAD. VANIÉVILLE.
Toujours aimable... toujours exact.
PROSPER
Exact, comme les livres de mon père... pas ce soir pourtant... j'avais promis d'apporter de bonne heure, cette romance, à mademoiselle votre fille... n:/ais j'ai été retenu par quelques apprêts de voyage.
MAD. VANIÉVILLE.
Monsieur part... Monsieur s'éloigne de Paris?
Mais oui, mon père me rappelle pour des affaires importantes, à ce qu'il m'écrit du moins... car moi je n'ai jamais rien compris aux affaires... je les détestei et voilà qui n'est pas de nature a me réconcilier avec elles.
Air du piège.
Où retrouver ces fêtes et ces jeux Dont Paris seul a conservé les traces ?.. Où pourrai-je, comme en ces lieux .
Me trouver au milieu des Grâces P..
FAUCONNET.
Dame ! à Bordeaux... il abonde, dit-on , En beautés...
PROSPER
Oui ; mais d'une ardeur égale , J'aime le» arts... et je vois qu'Apollon Ne quitte pas la Capitale , Vous restez dans la Capitale.
FAucoNNEï, à part.
Ah ! à cause de. . . {Faisant le signe de jouer de la clarinette.) Un madrigal.
PROSPER
Mais pardon... nous sommes ici, chez M"* Laurence, et je ne la vois pas.
MAD. VANlévitLE.
Elle va sans doute paraître au salon, où l'on ne va pas tarder d'arriver... Ah! mon frère! c'est convenu, vous allez amener M. Charles... vous lui direz que je me fais une joie de le recevoir.
PROSPER
M.Charles?
FAUCONNET^ passant au milieu.
y y vais ma sceur...(6a5.) Tâchez dpnc de renvoyer c^lui-là..» {Saluant Prosper.) Monsieur...
PROSPER
Mille amitiés à M. Charles, je vous prie.
FAreOWNET.
Vous pourrez les lui faire vous mêroe, car je vais l'amener dans un instant.
Il sort par la porte de gauche.
SCÈJVE VI.
PKOSPEB, M-" VANÏÉVILLE.
PROSPER
Trop hon!. . il aime beaucoup M. Gulabert, le cher Conseiller.
%rAD. VANlÉVIL^E,
Mais oui , beaucoup^ et moi aussi. . . un jeune homme que nous aimons tous... il est vrai qu'il mérite bien mon estime, et que la démarche qu'il vient de faire. ..
P&O^PER
Plait-il! quelle démarch"?
M^D. VA^lÉyiLLE.
Le cœur d'une mère ne saurait y être insensible.
PfiOSPER.
Ah! il s'agit de M"" Laurence., une demande en mariage, peut-être.. . et votre fille consent?
Ma fille est trop bien élevée pour avoir ut5e opinion là-dessus. .. elle attendra l'avis de sa mère, qui observe, écoute, choisit... et sacrifierait jusqu'à ses amitiés personnelles, pour
assurer le bonheur de sou enfant. ..Pardon, Monsieur,jc vais presser sa toilette., et lui donner un peu de courage.
Elle salue, et va pour sortir.
PROSPEB.
Du courage.
MAD.VANIÉVILLE, d part.
Il est ému.
Elle l'observe ; il se retourne , elle le salue de nouveau , et sort par le fond.
SCEÎVE VII.
PROSPER, seul.
Du courage! elle en a donc besoin?., au fait, la naarier» la sacrifier!., cela me fait une peine. ..je ne puis jamais voir marier ufie jeune fille, sans que ça me fasse battre le cœur.
Air vaudeville de ta famille de l'Apothicaire.
Je suis jaloux , j'ai des regrets , Alors son mérite me frappe ; A tant de candeur et d'attraits, 3e songe au bonheur qui m'échappe...
Il me semble, dans mon dépit, Qne ce cœur si neuf et si tendre Est un bien que l'on me ravit. ..
Et qu'à tout prix je dois reprendre.
Cette pauvre petite!., c'est qu'elle est charmante... et M. Charles serait assez heureux!.. Dame! il l'épouse... c'est quelque chose!., moi, je n'y avais jamais pensé... et le moyen, avec mon père... il lui faut au moins la fille d'un receveur général... et cependant Laurence . . {Laurence entre par la porte à droite.) C'est elle!
SCÈlVE VIII.
LAURENCE, FROSPER.
LAURENCE
Ah! M. Prosper, je ne complais plus sur vous... savez-vous que ce n'est pas bien de manquer ainsi à sa parole?
PROSPER
Ah! pardon, mille fois pardon! j'en suis trop puni par ce petit air de courroux qui pourtant vous va si bien. . . {A part.) Qu'elle est jolie !
LAURENCE
Voyons, Monsieur... cette romance, me l'apportez-vqus?
PROSPER , la lui donnant.
La voici.
LAURENCE
Eh bien! je vous pardonne.. . cependant vous ête» causie que je la chanterai mal , je ne l'ai pas étudiée.
PROSPER
Et moi, je vous réponds du succès... tous les cœurs seront pour vous.
LAURENCE
Non pas, si je chante faux,., car je serai toute tremblante... et c'est si ridicule de trembler.
PROSPER
Oh! non... ne craignez pas celte timidité qui , chez vous, est un charme de plus... je n'aime pas, je tous l'avoue, que dans UQ salon, au milieu de la foule, une jeune fille nous livre ses talens avec celte assurance qui ne convient qu'à une prima donna... je veux la voir trembler de modestie et d'effroi; pour jouir de sa candeur, pour la rassurer du regard et de la voix... pour être de moitié dans son triomphe de famille.
LATDRENCE.
Ahî c'est que vous n'entendez pas murmurer à chaque note nos diletianti de salan, qui n*ont pas cette indulgence, cette bonté qui vous rend si aimable.
PROSPER
Tant pis pour eux... vous ne leur direz pas cela... Pourquoi rougir, baisser les yeux?., regrettez-vous ce que vou« venez de me dire?
LAtJRENGE. •
Oh ! non , car je le pense.
PROSPER
Je puis donc croire que vous n'êtes pas insensible à l'amilié qui me ramène toujours près de vous?
LAURENCE, souriant.
Vous oubliez que vous êtes en relard aujourd'hui.
PROSPER
Suis-je donc si coupable?. . puisque j'arrive encore avant.. . lui.
LAURENCE
Qui donc?
PROSPER
Eh bieul lui... votre futur.
LAURENCE
Comment? *
M. Charles.
LAURENCE
Je ne vous comprends pas.
PROSPER
Puisqu'il demande votre main.
LAURENCE
Chorles!.. Ah! que me diles-vous li\ !.. voilà que je vais avoir peuri
PROSPER
Mais si vous l'aimez ?
LAURENCE
Moi l..{Se reprenant.) C'est-à-dire, je l'aime comme un ami, .. comme un frère... Bst-ce que c'est maman qui vous a appris?..
PROSPER
Oui, Mademoiselle... et vous concevez que de peiee celte confidence a dû mettre au cœur de ceux qui... voudraient vous aimer... ils n*onl plus qu'à s^éluigner de vous... et je venais vous faire mes adieux.
LAURENCE
Ah !.. VOUS partez, Monsieur ?
PROSPER
Mais , oui... à moins que vous ne me disiez. . . de rester.
Moi, Monsieur?., et comment... à quel litre?
PROSPER
Je ne quitte point mes amis quand ils ont du chagrin.
LAURENCE
Du chagrin !.. et pourquoi?...je dois obcir à ma mère... j'y suis habituée... j'obéirai. D'ailleurs, Charles est pour moi un bon frère... Vous, M. Prosper, de voire côté, il y a peut-être aussi, dans voire famille, un mariage qui vous attend; mais un irillant, un riche maria^^^e... vous serez heureux, et j'en strai bien aise.
PROSPER , à part.
C'est un ange. {Haut.) Et pourtant, si je ne partais pas... si je restais, pour vous revoir souvent... pour vous parler d'un amour...
LAIRENCE.
Monsieur...
PROSPER
Âh! pardon!.. Eh bien ! non, je ne vous en parlerai pas; mais je vous aimerai toujours.
LAURENCE
El vous le direz à ma mère?
PROSPER
A votre... mère?., sans doute; mais avec la préférence qu'elle accorde à M. Charles... plus lard... que ce soit d'abord uu secret... un secret à nous deux.
A nous deux?. . {Apercevant Charles qui entre par le fond, ) Ciel!
SCEJ\E IX.
LAURENCE , CHARLES , PROSPER
CHARLES
Pardon d'entrer ainsi; mais au salon on m'a dit...
PROSPER, le saluant.
Monsieur Charles Galabert!.. j'ai bien l'honneur...
CHARLES, faisant un mouvement pour sortir. Je dérange quelqu'un.
LAURENCE
Du tout, monsieur Charles, je vous assure... Monsieur me remettait cette musique que maman doit attendre... je vais la rejoindre, et lui annoncer l'arrivée.», d'un ami de plus... Messieurs...
\h la saluent tous les deux. Elle sort parie fond.
CHARLES, PROSPER
Une pause.
CHARLES
Mademoiselle Vaniéville a beau diro, Monsieur, je vois à son trouble que ma présence est imporluno.
PROSPER
Ah! VOUS me flattez, Monsieur.
CHARLES
Comment Tentendez-vous?
Mais, vous supposer importun, c'est croire que je ne Tétais pas.
CHARLES
Tenez, M. Prosper, je suis franc, et je vais droit au but... je sais qtic, de votre côté, vous êtes léger, étourdi, gâté, peut-être, un peu par le monde et par vos succès; mais honnête homme , avant tout,., vous imiterez ma franchise, j'y compte... Eh bien! j'aime Laurence, Monsieur... j'ai demandé sa main, et j'espère l'épouser.
PROSPER
Jfe toi^pren d'à cela.
CHARLES
Comprenez-vous aussi que je m'inquiète de vos assiduités
auprès d'elle... de l'ascendant que peuvent vous donner votre fortune et votre esprit... deux qualités qui ne vont pas toujours ensemble, et qui peuvent m'effrayer, moi qui n'ai ni l'une ni l'autre.
PROSPER
Voilà de la modestie qui prouve le contraire.
CHABLES
Voyons... à votre tour, qu'espérez-vous ? quels sont vos projets?
PROSPER
Vous êtes curieux, M. Charles.
CHARLES
Vous avez pour Laurence... de l'amour?
PROSPER
Je ne sais... mais ça y ressemble beaucoup.
CHARLES
Et Laurence ?
PROSPER
Aircfu Verre.
Monsieur , ce n'est plus mon secret.
CHARLES
Le retour est obligatoire.
Elle doit vous aimer...
PROSPER, souriant.
Au fait , Je suis assez fat pour le croire.
CHARLES
Vous sentez alors qu'il faudra Qu'un de nous, Monsieur, se retire, "Et cède la place.
PROSPER
Ah! cela J'étais trop poli pour le dire.
CHARLES
Au reste , c'est à sa mère à prononcer.
PROSPER
Vous permettrez bien à sa fille d'avoir un avis,
CHARLES
Vous avouez donc?..
Ecoutez-moi, M. Charles... vous êtes franc, je ne le serai pas moins... celte lutte portera malheur à quelqu'un, je vous en préviens. Quand j'ai un amour dans le cœur, les difficultés ne font que l'irriter encore... Mademoiselle Vaniéville est bien jolie; mais rien ne me disait que je dusse l'armer... Depuis
Une fille d établir. 3
quelque temps votre jalousie xn*y a fait penser.. . aujourd'hui votre demande en mariage m'a poussé en avant.,, et vienne quelqu'ob&tacle, quelque défi, je suis homme à l'adorer toulà-fait. .. cela dépend de vous, mais. . .
Air : galope de la Tentation.
J'entends le signal de la danse , Pardon ... je suis son danseur ; Elle me réclame, je pense.
Je suis engagé d'honneur.
GBA&LES.
Sur son cœur j'ai quelqu'espérance...
PROSPER, d part.
Alors c'est un cœur qu'il faut enflammer à la contredanse. . .
Pour J'enlever au galop.
EISSEMBLE.
€HARLES
Monsieur, à ce ton d'assurance ,
Je conçois cette faveur ; Pour moi , je m'éloigne en silence ,
Je suis engagé d'honneur.
j'entends le sigal de la danse ,
Pardon , je suis son danseur.
Elle me réclame , je pense ,
Je suis engagé d'honneur.
Fauconnet parait, Prosper le salue, et sort par le fond.
SCÈNE XI
CHARLES, FAUCONNET, puis M- VANIÉVILLE.
CHARLES
El mol, je ne lutterai pas> je vois trop...
MAD. VANIÉVILLE, se tenant au fond.
Eh! vite; la contredanse vient de finir.
FAUCONNET, à Charles.
Qu'est-ce que vous voyez?
CHARLES
Ahî Monsieur, vous m'avez trompé I
PAVCONNET.
Quoi?
,'.',./ ^l IV. CHARLES.
Oupiutôt, on vous a trompé vous-même... M. Prosper ne vient pas ici sans projets... on encourage ses espérances sans cloute... il est ainjic.
M"* vAi«iÉviLLE , descendant la scène. ^ Aimé !
PAU CORNET
Allons donc, c'est impossible.
CHARLES
Il aime, du moins.
M"»« VANiBviLLB , possaut entre Faucannet et Charles. Il aime, lui!.. M. Prosper?
CHARLES
Ahl Madame, pardon... je ne vous voyais pas*
MAD. TANJÉVILLË.
Il aime. .. d'où le savez-vous?
CHARLES
Il me l'a dit lui-même! à Tinslant.
FAUCONNET.
£bbien, voilà notre affaire... vous vouliez qu'il se pronongSt , qu'il se compromît, pour avoir un motif de le congédier, vous devez être contente.. .(^^ Charles,) El vous, jeune homme du courage.
CHARLES
Ah ! Monsieur, je n'en ai plus, j'aime Laurence, c'est mon premier, mon seul amour. . . mais je ne serai pas un obstacle à son bonheur. . . et si son cœur n'est plus à moi , il vaut mieux renoncer à sa main , dussè-je en mourir de douleur !
FAUCONNET.
Pauvre garçon I il le ferait comme il le dit... Hein, quek ainour!
MAD. VANIÉVILLE.
C'est superbe.
Ça n'a pas le sens commun. [Allant à Charles, ) Passez dans le salon... buvez quelques verres de punch, pour vous donner des idées plus gaies; et faites votre déclaration en dansant, il n'y a pas un instant à perdre.
OHAHLBS.
Mon cher protecteur. . .
FAircoNNÉT, le poussant vers le salon.
Air eu Jaloux malade.
Eh I oui ! morbleu ! de l'espérance !
En ami , je vous aiderai ;
Faites votre cour à Laurence ,
A la maman je i.i ferai.
Allez donc... et par ce partage,
Votre rôle est aisé , je croi ;
Vous eu aurez tout l'avantage.
Charles sort.
Et les charges seront pour moi. bis.
SCENE XII
FAUCONNET, M"»" VANIÉVILLE.
MAD. VANIÉVILLE.
Enfin, il l'aime!
Il s'est trahi loi-même. . . vous ne pouvez plus douter de sa passion.
MAD. VANIÉVILLE.
Je crois bien... c'est moi qui l'ai faite.
PArCOHNET.
Qu'est-ce que vous dites?
MAD. VANIÉVILLE.
Sans doule, et vous ne devinez rien... vous ne voyez pas que, depuis un mois, il n'y a rien que je n'aie tenté pour contrarier cet amour, qu'en mère prudente, je devais prévoir... et, lorsque d'un côlé, du côté de Charles, notre ancien ami, j'étais toujours confiante, toujours facile. . . de l'autre, du côté de M. Prosper, je ne permettais pas le moindre entretien, la rencontre la plus innocente... j'étais là, toujours là, entr'eux, pour arrêter au passage les phrases, les regards où l'on pouvait se trahir.
FAUCONNET.
Eh bien ?
MiD. y kméxiLLE, se reprenant.
Eh bien I je le vois à présent,mais trop lard, notre amour de fraîche date irrité par les obstacles, devait finir par un aveu , par un éclat : tandis que notre amitié d'enfance vieillie, découragée, est tombée dans l'indifférence.
FAUCONNET.
Mais pas du tout... vous avez entendu ce pauvre Charles... il aime, il souffre, il est jaloux.
MAD. VANIÉVILLE.
Lui! je sais bien... il se fâche, il s'emporte, et Laurence ne pourra plus le souiTrir.. ce n'est pas ma faute, c'est un bon, un excellent jeune homme, que j'aime beaucoup.
Et que vous allez faire mourir de chagrin!.^. Ah 1 ça, mais, c'est indigne !. . c'est affreux, ce que vous me dites là... il fallait donc nous dire, là franchement, que l'autre était préféré... il me semble que voilà ce que j'aurais fait.
MAD. VANIÉVILLE.
Et vous auriez fait une faute, et puis encore une. . • est-ce que M. Prosper rac demande ma fille?
FlUCONNET.
C'est juste , j'oubliais.. . il part demsrin pour Bordeaux.
MÀD. VANIÉ VILLE.
Si loin!..
FABCOKNET.
Mais c^est égal , s'il aime Laurence. . .
MAD. VANIÉVILLE.
S'il l'aime?. . s'il l'a dit, c'est un impertinent de ne pas m'avoir fait part d'abord de ses intentions. . . et je compte sur vous pour lui faire part des miennes.
FAtICONNET.
Plait-il?
MAD. VANIÉVILLE.
Pour lui signifier. .. mais là, d'une manière bien nette, qu'après l'éclat qui vient d'avoir lieu, il n'est pas convenable qu'il reste chez moi... que nous le prions de ne pas y faire remarquer sa présencejplus long-temps.. . vous êtes l'oncle, le parrain de Laurence; c'est à vous de nous protéger contre Tamourd'un jeune étourdi, qui ne pense pas à nous épouser; c'est clair.
FAUCONNET.
Vous trouvez? j'ai peine à vous suivre. . . vous changez d'idée, et de langage, comme un fonctionnaire; mais enfin, dès qu'il s'agit de congédier celui-là, je ne vous demande plus rien. Air de jadis et aujourd'hui.
C'est votre dernier mot.
MAD. VANIÉVILLE.
Sans doute.
FAUCONNET.
Touchez-là, je m'en chargerai.
Moi , je ne connais qu'une route , C'est d'aller au but... et j'irai.
Sans diplomatie inquiète II faut savoir se prononcer Pour le faire battre en retraite.
MAD. VANIÉVILLE, d part.
Non , mais pour le faire avancer.
SCENE XIII
Les Mêmes , PROSPER.
PBOSFER , paraissant dans le fond, d un garçon qui tient un pltuteau. Une groseille... Je vous demande une groseille.
MAD. TANiÉviLLE, avecjoie.
C'est lui!
FAUCONNET, d SU SOSUr.
Laissez-nous.
PftdSPSK.
Ah! MàdAme! pardon, il fait une chaleur étouffante, et )« cherche pour MademoiseMe votre fille quelques rafraîchissemens.
MAD. VANIÉVILLE.
Je vais donner des ordres. {Prosper veut ta suivre.) Restez, Monsieur... [Lui montrant F auconnet.) Restez, je vous en prie.
Elle lui fait une grande révérence. Frufper la salue avec étonnenient.
FArcoNNET, d part.
Oui, reste. . . je vais te rafraîchir, moi.
Madame Vaniétille kort.
SCENE XIV
FAUCONNET, PROSPER.
PROSPER, dpart.
g Comment, rester!. . et pourquoi?.. lorsque là-bas mes affaires vont si bien.
FAUCONNET, qui s'est approché, froidement. Cela VOUS contrarie un peu de me tenir compagnie, n'estce pa$i Monsieur?
PROSPER
Monsieur, je vous respecte trop pour vous contredire.
FAUCONNET.
Je vous enlève peut-être à quelque partie , car on joue beaucoup dans les boudoirs... j*ai même aperçu deux magistrats qui ont l'air d'être payés par l'État pour tenir école de bouillote.
PROSPER
Jene joue janvais.
Tant mieux pour vous.. . alors c'est done quelque contredanse qui vous réclame?..
PROSPER
C'est px)ssible.
FAUCONNET.
Une danseuse qui compte sur vous. . . et si c'était ma nièce ?
PROSPER , allant pour sortir.
Raison de plus pour être exact.
TkVcosiJUETi le retenante ' Au contraire.
PROSPER
Vous dites?..
FAUCONNET.
Je dis : au contraire.. . raison de plus pour ne pas reparaîtra
au salon; H n'est pas convenable que vous rcsttef., je dirai intime que c'est d'une haute inconvenance.
FROSPER.
Monsieur veut plaisanter.
FÀUCONNET, froidement.
Je suis conseiller h la cour royalo.
PROSPER
Mais enfin pourquoi ?
Parce qu'il ne convient pas à la mère de ma nièce, et i\ moi, qui suis son oncle, que votre amour nous compromette.. . nous... c'est-à-dire Laurence que vous aimez.
PROSPER
Je Taime, je l'aime, certainement. . . e^ vous ferez tant que je l'aimerai comme un fou.
FAUCONNET.
Eh bien ! voilà ce qu'il faut empêcher, vous m'en saurez gré plus tard. Je vais dire qu'on fasse avancer votre voiure.
PROSPER
Ëh! Monsieur, c'est madame Vaniéville. . .
FAUCONNET.
Qui a l'honneur de vous prier par ma bouche de vouloir bien... vous comprenez?
PROSPER
Parfaitement. Et vous vous êtes chargé d'un arrêt aussi sévère ?
FAUCONNET.
Je suis conseiller à la Cour royale. . . Allons, jeune homme, du courage, c'est une famille qui vous le demande.. . Je vais dire qu'on fasse avancer votre voiture.
PROSPER
Et vous espérez, par cette violence, me séparer de votre nièce, la forcer à m'oublier?. . Eh bien! non. Monsieur, sopgez que je lui ai juré.. .
FAUCONNET.
Songez que vous la perdriez par un éclat, et que c'est un mari qu'il lui faut.
Un mari!
FAUCONNET.
Quanta notre amitié, comptez-y loujoui s. Je vajs dire qu'on fasse avancer. . .
PROSPER,
Ehl Mousieur, c'est un soin dont je me chargerai bien moi-
même. (À part.) Un mari!. . et c'est Tautre sans doute. . . eh bien! non, morbleu, ça ne sera pas. {A Fauconnet.) Adieu, Monsieur, adieu.
FAtCONNET.
Vous allez...
PROSPER
Je vais saluer madame Yaniéville, mademoiselle Laurence...
FiUCOKNET.
Et partir?..
PROSPER
Dame I pour vous être agréabîe. {D'un ton de menace,) Adieu.
Il sort parle fond.
SCÈNE XV
FAXJCONNET, seul.
Bon voyage. Voilà une affaire terminée, et lout de suite. . . j'en suis tout étonné, à cause de mes habiludes. .. de Palais. Air : Adieu , je vous fuis, bois charmans. On nous voit un peu moins pressés, Quand nous sommes à l'audience ; C'est que les plaideurs sont forcés, Là , d'avoir de la patience.
Mais, diable! une affaire de cœur.
Il faut qu'autrement ça se mène :
Un amant n'est pas un plaideur Qu'on puisse remettre à quinzaine.
SCENE XVI
FAUCONNET, LAURENCE, puis PROSPER^ LAURENCE, pUurant.
Eh bien! non... c'est fini, jti ne danserai plus... je suis malade.
FAUCONNET.
Hein! des larmes!. . qu'est-ce qu'il y a encore?
LAURENCE
Il y a que je suis bien malheureuse.
FAUCONNET.
Tu vas te marier, je sais cela; mais c'est un mariage qui te convient : Charles...
LAURENCE
Eh bien ! voyons , est-ce lui ? car enfin je ne puis rester ainsi , à aimer l'un , h aimer l'autre, selon les caprices qui vous passent par l'esprit.
FAUCONNET.
Et c'est ù moi que lu dis cela?
LAURENCE
C*est vrai... autrefois ce que ma mère aurait voulu, j'y aurais consenti avec joie, peut-être... mais depuis quelque temps, c'est elle qui me parle sans cesse des défauts de Charles; de son peu de fortune, de son mauvais caractère... Tandis que M. Prosper, elle me fait toujours son éloge en soupirant, et ça m'avait donné des idées... ce malin encore, ici... Mais pendant le bal, elle m'a dit d'accueillir Charles avec plus d'amitié... Dame! ie tâchais, je me serais résignée à tout.. Mais voilà que tout-à-l'heure, M. Prosper est venu luiparler tout bas avec un air désespéré , et quand Charles m'a offert sa main pour danser, elle m'a regardée d'un air sévère; elle m'a fait signe de refuser, et moi qui ne savais que faire, que répondre, j'ai dit que j'étais malade; j'ai laissé tout le monde, et je me suis sauvée chez moi, où j'ai déclaré que je me renfermais pour pleurer toute seule, pendant la contredanse.
FAUCONNET.
Comme c'est gai !
Air : Jmis voici ta riante semaine.
Entendez vous l'archet de la folie?
Et par ici , des plaintes , des sanglots... Mais que veux-tu? voyons...
LAFRENCE.
Qu'on nao niArie!.
Et puis, du moins, qu'on me laisse en repos.
FAUCONNET, à lul-même.
De sots parens , ah ! voilà bien l'ouvrage ! Avec son cœur, sa grâce et ses appas, La pauvre enfant demande un mariage , Gomme un mourant invoque le trépas.
Ah ! ça, qu'est-ce que cela signifie?.. est-ce que la girouette a encore tourné?
PROSPER, entrant vivement, et apercevant Fauconnet sans être vu.
Ah!..
Il se jette sur le balcon.
LiURENCE.
Je n'y comprends rien... Mêlez-vous-en, mon oncle, je vous en prie, parlez pour moi.
FArCONNET.
Hein! encore?,, par exemple, si l'on m'y reprend; je ne me mêle plus de rien, je m'en vais.
LAURENCE, le retenant.
Non, mon oncle, non, vous resterez.
FAUCONNET.
Hein! pour me trouver encore dans quelque intrigue; entre deux amoureux... et l'autre qui va me chercher querelle...
c'est asseï comme ça... {Laurence pleure.) Ah! si tu pleures à présent! On dirait que tous vous êtes donné le mot, pour me faire tourner la tête , M. Prosper, M. Charles, ma chère belle-sœuret toi... bonsoir; dansez, amusez-vous... je rentre chez moi, et je n*en sors pas.
LAURENCE
Vous êtes si bonî
FAUCONNET.
Je suis furieux... et je vais retrouver ma clarinette... LAURENCE , Le suivant.
Mais , mon oncle.., {F auconnei sort par la porte de gauche, qu'il ferme. Laurence aperçoit Prosper , qui paraît au moment oiX Fauconnet est rentré.) Ah!
LAURENCE, PROSPER
Silence, de grâce, Laurence.. c*est moi... c'est votre ami.
LArRENGE.
Vous!., vous, M. Prosper, ici!., chez moi.
PROSPER
Oh! ne craignez rien... j'ai quitté le salon; je suis sorti du bal, pour m'éloigner... tout le monde me croit parti depuis long-temps. ..on danse la dernière contredanse... le dernier galop, que sais-je... Votre mère ne se doute pas...
LAURENCE
Mais moi, Monsieur, moi... que me voulez-vous?
PROSPER
Pardonnez à mon amour, à mon désespoir!.. Forcé de m'éloigner, j'ai voulu vous voir encore, vous jurerde vous aimer... Si vous saviez combien ils sont injustes, tous... M. Fauconnet, qui est mon ennemi, le vôtre... Madame Vaniéville... ils veulent me séparer de tous, me fermer cette maison!., mais ils ne réussiront pas.
LAURENCE
Mais enfin^ que s'est-il donc passé?., vous parliez à maman.
PROSPER
Oui... jeluiavouaismonamour, je lui disais que vous seriez malheureuse avec le protégé de votre oncle... je lui parlais d'un mariage possible.
LAURENCE
Avec vous?., et qu'a-t-elle répondu?
PROSPER
Que sais-je! elle veut le consentement de ma famille; elle
me défend de vous revoir... de revenir, jusqu'à ce que je l'ai» apporté.
LAUAENCB.
Sera-ce bien long ?
PROSPER
Vous le craignez? que vous êtes bonne?
LAURENCE
M. Prosper!
PROSPER
Mais ne voyez-vous pas qu'ils veulent m'éloigner, et vont livrer à un autre, à un rival que vous n'aimez pas... Non, non, vous ne l'aimez pas, et je ne vous abandonnerai pas ainsi... Ce dernier obstacle a décidé de mon sort et du vôtre; je suis à vous, à vous, pour toujours!.. Vous me faites le même serment?..
LAl'RENCE.
Laissez-moi., .j'ai la tête malade, .tout cela me tue. ..laissezmoi.
PROSPER
Ne suis-je pas votre ami?, ne serai-je pas votre époux?
LAURENCE , av€c abandon.
Vous! mais ma mère, elle se défie de vous, elle ne peut croire, nia votre amour, ni à vos sermens.
PROSPER
Air nouveau de M, Hormille.
Elle a tort, je le jure ici , Confiez-vous à moi, Laurence...
Allons, ne tremblez pas ainsi.
LAURENCE
Moi , pauvre fille, sans défense.
Ah! Monsieur... si vous me trompiez!..
PROSPER
Grand Dieu ! mon cœur est trop sincère...
LAURENCE
Je vous croirais.. . si vous aviez La confiance de ma mère.
PROSPER
Si je l'avais ?
LAURENCE
Ciel!,, on vient... écoutez.
PnOSPER.
Qui donc?
LAURENCE
Quand on me croit seule., et vousparti... Oh! je suif perdue!
PROSPER
Non , rassurei-vous . . . ( Montrant la porte à droite,) Ici. . .
2S LAURENCE
Oh! de grûce... ma chambre.
PROSPEB.
Eh! bien, là... par celle fenêtre peu élevée. ..ce balcon qui donne sur la terrasse de votre oncle... je vais descendre.
Vous allez vous blesser.
POSPER.
Non, non... ne craignez rien... et pour vou?, Laurence...
MAI). VANiÉviLLE, appelant en dehors.
Laurence !
LAURENCE
C'est ma mère!..
PROSPER
Adieu!..
Il referme la fenêtre. •.Madame Vaniéville paraît.
SCENE XVIII
LAURENCE, M"^' VANIÉVILLE.
MAD. VANIÉVILLE.
Laurence... ah! te voici.. . enfin, on part... je m'échappe un instant... Tu souffres peu , n'est-ce pas? ce n*est rien. Et ton oncle, où est-il?. . je le croyais avec toi?
LAURENCE
II vient de me quitter, de descendre chez lui. ( On entend la clarinette. ) C'est juste... il est sur la terrasse: voilà sa clarinette.
LAURENCE , à part.
Ah! mon Dieu!
MAT). VANIÉVILLE.
Tant pis, car il ne sait pas... j^'^i tant de choses à lui apprendre. Embrasse-moi, mon enfant, je suis la plus heureuse des mères.
LAURENCE
Qu'est-ce donc?
MAD. VANIÉVILLE.
Tu n*as pas dansé avec Charles, tu as bien fait; je craignais de ta part une réponse qui nous eût trop engagés... Tu m*as comprise; plus tard, tu sauras tout.
LAURENCE
Ainsi, Charles.. .
MAD. VANIÉVILLE.
Silence ! il est furieux, et je craindrais un éclat... Tout ce que je puis le dire, c'est que M. Prosper est un bien honnête jeune homme, qui mérite d'être aimé.
LAURtNCE.
Voustrouvez?. . etcependanl...
Air précédent.
Il est congédié par vous.
MAD. YANIÉTILLE.
J e l'ai dû.
LAURENCE
Ponrquoif,. je l'ignore.
Il est inquiet et jaloux ,
Il part plus amoureux encore*..
Je suis sûre qu'il reviendra.
tAUBENCE.
Oh! oui... son cœur était sincère?,.
Je dois le croire... puisqu'il a La confiance de ma mère. {bis).
MAD, VANIEVILLE , voyont entrer Charles.
Charles! encore lui ., ici ! à celte heure.
SCEIVE XIX.
CHARLES, M»* VANIÉVILLE, LAURENCE.
CHARLES
Pardonnez, Madanie, à mon inquiétude... je partais comme tout le monde... mais j'ai su que vous étiez près de mademoiselle Laurence; et la crainte que son indisposition ne fut plus grave...
MAD. VANIÉVILLE,
Non, je la quittais... elle va mieux... elle n'a besoin que de repos!., par bonheur nous lui rendons son appartement... Donnez -moi votre bras , M. Charles.
CHARLES , allant à Laurence.
Ah! Laurence! combien je regrette une indiscrétion; mais en effet, vous êtes pale, agitée...
MAD. VANIÉVILLE.
Bonsoir, mon enfant.
CHARLES
A demain.
Au moment oîi madame Vaniéville et Charles sont pour sortir, Laurence toujours inquiète, les suit... Prosper ouvre vivement la croisée, qu'elle regarde avec effroi.
PROSPER
impossible!
LAURENCE, laissant échapper un cri, Ah!
GHARLBS, revenant.
Qu'est-ce donc?
MAD. VANIÉVILLE.
Hein!., venex... {J Laurence.) Bonsoir.
Laurence se laisse tomber dans un fauteuil. Madame Vaniéville et Charles s'arrêtent au fond prêts à sortir, et le rideau tombe sur le tableau pendant qu'en dehors on entend la clarinette.
Fin du premier acte,
SCENE PREMIERE
ANDRÉ, paw FAUCONNEÏ.
ANDRÉ, regardant par la porte de droite. Qui est-ce qui nous vient là?., eh! mais., on dirait?. . non , ce n*est pas possible... si fait, ma foi... c'est bien lui, M. Fauconnet.
FAVGONNET, entrant.
Ahîra'y voilà enfin... bonjour, André.
ANDRÉ
Comment, vous, Monsieur à Passy, rue Franklin?
PAXICOHNET.
Quel diable de pays! ça monte, ça monte... est-ce que madame Vaniéville se croit ici à la campagne?
ANDRÉ
Dame! à cause du bois de Boulogne... Monsieur n'ebt pas venu à pied ?
FAUCONNET.
Du tout... par exemple... il n'en faudrait pas dayantago pour me remettre au lit.
* Fauconnet, André.
ANDRÉ
TîTônDieu! j'oubliais... asseyez-vous donc, Monsieur... c'est vrai que vous venez d*être si malade. ..
FAXJCONNET, s' asseyant auprès du guéridon. Oui, j*ai été secoué, et joliment... Voilà ce que c'est que les contrariétés... et j'en ai eu de belles, il y a un mois... le jour de ce maudit bal., ça devait finir par une maladie., ça a fini par la jaunisse., j'étais tout jaune .. je voyais jaune... je riais...
ANDRÉ
Jaune!., une drôle de couleur que vous aviez prise là!
Un vieux garçon malade... toujours seul... c'est bien triste... et quand je pense qu'on m'avait défendu la clarinette.
ANDRÉ
Et vous y teniez bien pourtant.
FAUCONNET.
Si j'y tenais!
Il .se lère.
Air: Les maris ont tort.
Quand je suis seul , quand je m'ennuie.
Me consolant d'être garçon ;
C'est une compagne , une amie
Que je gouverne à ma façon...
C'est moi qui lui donne le ton.
Enfin c'est , si j'ose le dire ,
Une femme se'on mes vœux.
Qui parle quand je le désire,
Et qui se tait quand je le veux.
Aussi, je n'avais plus d'ami, pour me donner du courage.
ANDRÉ
Excepté ces dames, qui étaient souvent auprès de vous.
FAUCONNET.
C'est vrai. . et il n'en fallait pas moins pour me réconcilier avec ma chère belle-sœur. . .comment va-t-elle?
ANDRÉ
Bien., .c'est-à-dire, mal.
FAUCONNET.
Bah! Laurence qui m'a écrit hier, pour me prier de venir, ne m'a pas dit que sa mère...
ANDRÉ
Ah ! c'est que ce matin encore, elle était bien. . . mais toutà-coup, en lisant ses lettres que je lui avais remises, elle a eu des spasmes, elle s'est trouvée mal... Yicloire à crié... j'y ai couru . . Madame était comme morte. . . je lui ai tapé dans les mains. . . ferme ! ça l'a fait revenir. • alors, elle nous
a mis ù la porte, tt s'est renfermée pour pleurer tout à son aise. .* et je crois que ça dure encore; car lorsque Madame pleure, ça Ta,, .ça Ta...
FAtJCOKNET.
C'est un déluge... et vous n'avez-pas prévenu sa fille?
ANDRÉ
Non.. .Madame nousl'a défendu.. . etpuiscettepauvredemoisellea bien assez de ses chagrins, je crois. . . figurez-vous qu'avant hier, au bout du jardin, je l'ai trouvée seule, toute en larmes.
FAUCONNET.
Ah! elle aussi., c'est comme ça qu'on s'amuse ici !..et moi, à qui on défend la tristesse, et les émotions.. . je m'en retourne... adieu.
SCENE II
FAUCONNET, MAD. VANIÉVILLE, ANDRÉ.
MAD. VANIÉVILLE, entrant par la porte d gauche. Comment! il est ici! .. on ne me trompe pas!. . {d Fauconn«t ) Eh! bien, où allez-vous? [le ramenant,) Que je suis contente de vous voir î que je suis heureuse ! embrassez-moi, mon frère.
FAUCONNET.
Prenez garde... vous m'étouffez...
MAD. VANIÉVILLE.
C'est de joie,
FAUCONNET.
Elle vous est bien vite revenue., .qu'est-ce qu'il me disait donc lui ?.. que vous étiez triste , et dans les larmes.
MAD. VANIÉVILLE.
André , allons donc , va vite. . . cours à l'office. . . qu'on prépare un bouillon , un consommé pour mon frère.
FAUCONNET.
Mais c'est inutile.
MAD. VANIÉVILLE.
Si fait. . . vous êtes convalescent. . . dépêche-toi ... [André sort par la porte à droite.) Asseyez- vous sur ce fauteuil. FAUCONNET, à part.
Quelle explosion de tendresse! [Haut.) Mais je me suis reposé !. . Vous avez eu des spasmes ce matin , vous avez pleuré ? MAD. VANIÉVILLE, embarrossèe.
Oui, je n'étais pas bien portante... j'avais les nerfs agacés.
FAUCONNET.
Oui y les nerfe. . . et puis une lettre que vous aviez reçue. . .
pour quelque place refusée... ou bien peut-être , de Bordeaux, de^M. Prosper Thélusson.
MAD. VANIÉVIILE.
Ne m'en parlez-pas.. . ne m'en parlez jamais. . . que n'ai- je pas fait pour qu'il fût aimé de ma fille?., pauvre Laurence!. . je croyais disposer de son cœur à mon gré. . . je me trompais*
FADCONNET.
Qu'est-ce que vous mcdiles là? . cette grande fortune...
MAD. VANIÉVILLE.
Elle n'avait séduit que moi... et puis^ en bonne mère, j'ai dû prendre des reoseignemens... j'en ai pris... j'ai écrit ù un conseiller de la cour royale de Bordeaux... en votre nom; parce que de confrère à confrère...
FAUCONNET.
Hein! vous m'avez encore mis là-dedans!., que diable! moi qui suis l'homme de la tranquillité, vous avez la manie de me mettre toujours comme ça en avant.
MAD. VANIÉVILLE.
Pour votre filleule , votre fille adoplive, qui doit attendre plus de vous que de moi-même pour son établissement.
FAUCONNET.
Hein! encore une idée!
MAD. VANIÉVILLE.
Mais jugez si j'ai bien fait d'écrire. . . M. Thélusson est un jeune homme qui ne nous convient sous aucun rapport.
FAUCONNET.
Vrai ? eh bien î je l'aurais parié : je n'avais pas confiance dans ses petites moustaches... Ah ! si vous aviez voulu, Charles, mon ami Charles... il ne porte pas de moustaches, il ne fume pas 5 il ne suit pas les modes, inaik c'est un brave et loyal jeune homme qu* aurait rendu votre fille heureuse.
MAD. VANIÉVILLE.*
D'autant plus, qu'au fond du cœur^ elle n'a janiais cessé de l'aimer.
FAITCONNET.
Vous croyez ?.. c'est donc la cause de ce chagrin ?
MAD. VANIÉVILLE.
Eh! sans doute! puisqu'il faut vous le dire, j'ai eu beau faire, je vois à sa tristesse qu'elle est restée fidèle à son ami d'enfance, à ce pauvre Charles, si bon^ si dévoué, si amoureux! car, pendant votre maladie, quand le soin de votre santé l'âme-
• D'ici à ces mota : J^aime mieux que Laurence ne le revoie pas, bien marquer la dissimulation et Tembarras.
naît en même temps que nous au chevet de votre lit , je remarquais son trouble, son agitation, les regards qu'il jetait sur elle! et il était d'une assiduité!
FA.UCONNET.
Comment! c'était pour Laurence?., quand je croyais bonnement que c'était pourmoi... je suis sûr qu'on ne me regardait seulement pas.
TSlkD. VANIÉVILLE.
Le fait est que vous aviez une Ggure effrayante... Du reste, pas un mot n'a été dit, Charles n'a parlé de rien... et quoique depuis quinze jours > il habite avec sa sœur une maison voisine de la nôtre , ici près , nous ne le voyons pas.
FAl/CONNET.
Parbleu! je crois bien: après ce qui s'est passé, ce que je lui ai dit; et maintenant il n'y faut plus songer... on aurait l'air de revenir à lui à cause de sa nouvelle position.
MAD. VANIJÉVILLE.
Ah ! parce qu'il est le camarade de collège , l'ami du nouveau Garde-des-Sceaux , un ancien avocat qui le poussera peut-être.
FAUCONNET.
C'est fait... il l'a poussé.
MAD. VANIÉ VILLE.
Vous croyez?
FATCONNET.
Vous ne savez donc pas... une place superbe qu'il vient d'obtenir! Secrétaire-général de la Justice.
MAD. VANIÉVILLE.
II serait vrai!
FAUCONNET.
C'€St dans I« Moniteur d'hier.
MAD. VAKIÉ VILLE.
Je ne lis plus les journaux.
FAUCONKET.
Tant mieux pour vous... Aujourd'hui mon ami Charles est en passe d'aller à tout.
MAD. VANIÉVILLE.
Ah! mon Dieu! qu'ai-je fait? que doit-il penser?
Pourquoi donc?
MAD. VANIÉVILLE.
Moi, qui l'ai prié de venir aujourd'hui dîner avec nous, en ami, sans façons.
FAUCONNET.
Sans façons!. . c'est donc cela que tout le monde est en l'air
chez vous; on plume de lous les côtés. . . il y a une odeur de grand diner...
MAD. VANIÉYILLB.
Pour vous, pour vous seul.
FAUGONNET.
Pour moi qui suis au régime.
MAD. VANJÉ VILLE.
Mais j'étais si loin de m'imaginer que M. Charles Galabert... Comme vous disiez tout-à-l*heure , il va croire que c'est pour sa fortune.
FAUCONNET.
Le fait est que ça en a tout Tair.
Air : FaudevUle du premier prioa. n
Vous n'y pensiez pas ?
MAI). VANIÉ VILLE.
Ah ! mon frère !
Parole d'honneur ?
MAD. VANIÉ VILLE.
Non.- FAUCONNET.
Un peu ?
MAD. VANIÉVILLE, En l'invitant, j'ai cru bien faire, C'est tout naturel.
FAUCONNET.
Eh! parbleu l Avec vous , j'en ai vu de belles ; Et les choses , j'en puis juger , Semblent d'autant plus naturelles ,.
Que vous savez les arranger.
Oui vous savez si bien les arranger.
MAD. VANIÉVILLE.
Eh bien ! pour VOUS le prouver, je vous prie, je vous prie en grâce d'aller chez lui, chez sa sœur... c'est à deux pas. . . de lui faire mes excuses, d'arranger les choses d'une manière convenable.
FAUCONNET.
A la bonne heure... c'est délicat à vous... je le verrai... mais à celte heure-ci, il doit être au Ministère.
MAD. VANIÉVILLE.
Non ! c'est trop tôt... (Se reprenant.) Du moins je suppose... d'ailleurs, j'aime mieux que Laurence ne le revoie pas.
FAUCONNET.
Vous avez raison... si elle doit épouser le jeune homme de Bordeaux.
Jamais... ma fille est libre.
FAUCON» ET
Mais vous disiez qu'il avait promis,
MÀD. YANIÉVILLE.
Ce mariage est impossible.
FACCOKNET.
Mais $'ï\ revient, je ne vois pas oe qui empêcherait.
MAD. VANIÉVILLE.
II peut y avoir des raisons.
FAUCONNET..
Mais enfin...
MAD. VAI^IÉVILLB.
Mais enfin... s*il était...
FAVGONNBT.
S'il était?
MAD. VANIÉVILLE.
Marié.
FAUCONNET.
Marié!
scÈivE m.
Les Mêmes, LAURENCE, qui, aux derniers mots, entre pur le
fond.
Marié!., qui donc, marié?
FAUCONNET.
Ah! c'est toi, mon enfant?., tu vois, j'ai reçu ta lettre, et 'accours; mais qu'as-tu donc?., cet air d'inquiétude...
LAURENCE
Rien, mon oncle; je suis bien aise de vous voir... mais je vous dérange : vous parliez de mariage.
MAD. VANIÉVILLE, vivement, El cé mot-là te fait peur ?
FAUCONNET.
On tâchera de te réconcilier avec lui [Mouvement de Laurence.) arec le mot.,, lihl si l'on avait voulu me croire... mais enfin, i 1 faudra bien que cela vienne; et si quelque parti riche...
LAUREirCE.
Riche, riche... ce que je veux, c'est un cœur d'honnête homme, qui promette de me rendre heureuse, et qui vienne tenir sa promesse; après cela, qu'il soit riche, puisque vous le voiliez.
• Fauconnet, Laurence, madam» Vaniéville.
MiD. VANIBVILLE, bas , possatit d la droite de Fauconnet.*
Vous comprenez?
FkvcoviTiET: , de 7nême.
Dame ! à peu près.
LAURENCE, qui les voit parler bas.
Vous dites...
Je dis que c'est bien , très bien... voilà des sentimens qui me font plaisir à entendre, de très beaux sentimens; aussi sois tranquille, si cela ne dépend que de moi...
MAD. VANiÉviLLE, à Fauconnet.
Eh bien ! vous alliez partir ; c'est pressé.
FArCONNET.
C'est juste... {A Laurence,) Si cela ne dépend que de moi, tu le verras bientôt... {A sa belle-sœur.) Je reviens... (Répétant d Laurence.) Tu le verras bientôt.
Il sort par la droite, madame Vaniéville l'accom{>agne et revient.
SCÈNE IV
M- VANIÉVILLE, LAURENCE, ANDRÉ.
LAURElfCE.
Je le verrai... que veut-il dire?
ANDRÉ , entrant , un plateau d la main avec un bol, une serviette.,» il s'arrête.
Tiens, il s'en va!
MAD. VANIÉVILLE.
Eh bien, qu'est-ce que tu viens chercher?
ANDRÉ
Rien... j'apporte au contraire.. . c'est un consommé pour M. Fauconnet.
MAD. VANIÉVILLE.
Mets -le \k... {André le pose sur le guéridùn.) Je n'en pliis plus.. . tant de contrainte...
Elle s'assied et prend le consommé.
LAURENCE , fait signe à André de s'approcher, et lorsqu'il est auprès d'elle, elle lui dit tout bas.
Ma mère a reçu une lettre ce matin ?
ANDRÉ, bas.
Oui, Mamzelle.
LArfiENCB, bas.
DeRordeaux?
iNDRÉ, bas.
Dix-huit sous.
' Madame Vaniévitfe, Fauconnet, Laurence.
UkD. yjLViiyiLLE, à André, Que faid-lulâ?
ANDRÉ
3^attends.» , {A part en s'en allant, et regardant le bol vide,) Tiens, ce pauvre cher homme !.. (// enlève le plateau,) c'est pris. LAURENCE, s^approchant timidement de sa mère. Marié... qui donc?
MAD. VANliviLLE.
Que l'importe? mais il faut que je te gronde... (E//e se' lève.) Je ne suis pas contente... tu as fait à ton oncle un accueil bien froid.
LAURENCE
Tu trouves?., c'est que j'étais préoccupée; c'est un mariage dont il est peut-être question dans cette lettre que tu as reçue ce matin? car tu as repu une lettre.
MAD. VANIÉVILLE.
Une lettre insignifiante. Sois donc plus gaie, plus enjouée, plus aimable avec ton oncle , quand il reviendra de rendre sa visite à son ami... à M. Charles Galabert.
Ah! c'est chez lui!
MAD. VANIÉVILLE.
Oui; pour le féliciter sur sa nouvelle position; une place magnifique , un bel avenir.. .Secrétaire- général de la justice,
LAURENCE
Oui, je sais; c'était hier dans le Moniteur qu'on t'a envoyé.
MAD. VANIÉVILLE.
C'est bien... taisez-vous.
LAURENCE
Mais ce que le Moniteur ne saurait pas te dire, ce qui est plus heureux encore pour Charles, c'est qu'il va, dit-an, épouser une riche héritière.
MAD. VANIÉVILLE.
Lui!., ce n'est pas vrai.
LAURENCE
Mademoiselle de Salbry.
MAD. VANIÉVILLE.
Ce n'est pas vrai.
LAURENCE
Mais, maman, cela vient de sa sœur, qui l'a dit à ma cousine £lisa.
MAD. VANIÉVILLE, étouffant.
Mademoiselle de Salbry.
Air: un Jeune Grec.
Une fille , dont les talens
N'avaient point d'éclat pour séduire ;
Dieu sait si jamais ses parens On fait un pas pour la produire ?
Et pour eux un si beau destin!
Gomment auraient -ils pu prendre, Pour trouver-là , sans effort, sous leur main , Un bonheur qu'on poursuit en vain ?
LAURENCE
C'est que , peut-ètie, il faut l'attendre.
MAD. VANIÉVILLE.
C'est impossible.
LAtiRENCE.
Mais j'y pense... c'est peut-être de cela qu'on te parlait dans ta lellre... oh ! non .. elle est de Bordeaux.
MAD. VARIÉVILLE.
laisse-moi.
LAURENCE
Mais c'est égal... c'est un beau mariage... et j'en suis bien contente pour Charles qui est si bon.
MAD. VANIÉVILLE.
C'estbien....je ne vous demande pas votre avis,, mademoiselle... Je l'ai recommandé de surveiller le dîner... de préparer le dessert... cela le regarde.
J'y vais maman, j'y vais.
Elle fait quelques pas rers la porte.
MAD. VANIÉVILLE, la retenant par le bras, avec une grande effusion (le tendresse.
Et surtout mon enfant, ma chère Laurence, confie-toi à l'amitié , à l'expérience de ta mère... remets-lui le soin de ta fortune, de ton bonheur... et quoi qu'il arrive... lu sais si je t'aime, ma fillcc. allons, va. ..va...
LAURENCE
Oui, maj3iain..*(J part en s'en allant.) Marié î... oh I non, ce n'est pas lui.
Elle sort par la droite.
MAD. VANIÉVILLE , Seule.
Ce dernier coup me tuerait!., un mariage à lui!., à Charles!.. Voilà donc où viendraient aboutir tous mes efforts, toute mon adresse... ah! ce serait affreux! car M. Prosper... non, jamais... il n'est pas marié, lui... mais cent fois pis... La voici celte horrible lettre qui a détruit toutes mes espérances... (elle l'ouvre et y jette les jeux.) Et cette phrase., . {Usant. ) «M. Thélusson père est ruiné... la dernière cMse financière la forcé à liquider... il ne lui restera rien.* (Froissant la lettre.) Et l'autre!., l'autre! il monte, il s'élève... excellent jeune homme!... c'est le gendre qu'il me fallait... ah! si je l'eusse prévu!., mais il faudrait toujours prévoir qu'un avocat deviendra quel-
que chose!.. Hélait si facile alors de l'enchaîner û nous... et grâce à moi... Aussi, désormais , j'agirai tout franchement!., pour commencer, Fauconnet ne saura rien... il me servira mieux ainsi... quant à M. Charles, c'est l'ami d'enfance de ma fille., il l'a aimée , il l'aimerait encore !.. je connais ce cœurlà; c'est bon, c'est candide, c'est fidèle !.. mais s'il ne venait pas... si nous ne devions plus le revoir... {Reportant ses y euw sur ta lettre qu'elle tient. ) M. Thélusson père est ruiné. LAURENCE ^ qui est rentrée doucement par la droites Que je V oudraîs savoir. . .
MiD. VÂMIÉVILLB.
Ah ! que personne ne s'en doute. . {apercevant sa fille.) Ciel î. .
Elle froisse la lettre.
LAURENCE
Mon Dieul maman, est-ce que tu ne viens pas à ta toilette?
MAD. VANIÉVILLE.
Mais non., je suis fort bien ainsi.
LAURENCE, regardant la lettre que froisse sa mère. C'est que... je croyais que tu attendais quelqu'un.^
MAD. VANIÉVILLE.
Moi!., personne!
FAUCONNET, en dehors.
Ma belle-sœur est là.
MAD. VANIÉVILLE.
Ah ! quelqu'un.
LAURENCE
Cest mon oncle.
MAD. VANIÉVILLE , avec cffroi.
Il vient seul.
SCENE V
Les Mêmes, FAUCONNET, CHARLES.
TivcoTuvcET, à Charles.
Voici ces dames... entrez.
MAD. VANIÉVILLE, aVCC joîe.
Non... c'est lui, ils sont ensemble.
Charles ici !
CHARLES, entrant avec Fauconnet par la porte à droite. Laurence!.. {A madame Vanié%ille.) Pardon, Madame, mais j*éprQuve une émotion... Il y a si long-temps.**
* Laurence , Badaïue Vaniéville.
** Fauconnet» Charles, madame Yaniévilk , Lauteice.
MAD. VANlÉVIi:.i:.E.
Et moi, Monsieur, malgré tout le plaisir que me cause votre présence, je ne puis que regretter mon indiscrétion... j'ignorais que des fonctions... dont je vous félicile... rendaient votre temps plus précieux.
FAUCONNET.
Quand je suis arrivé chez lui, il se mettait en route, pour vous rendre visite.
CHARLES
Oui, Madame... pour vous remercier d'une invitation qui me rapproche d'anciens amis, que je n'ai jamais oubliés... Je n'attendais qu'un mot pour revenir à vous... et je suis heureux de ne le de?oir qu'à votre bonté pour moi... à l'amitié de taurence.
LAVaENGE.
Moi ! j'ignorais que maman vous eût écrit.
CHARLES
Comment ?
FATICONNET.
Pkit-il?
Mouvement de madame VaniéviUe.
^ ' LAURENCE
Mais c'est égal... je suis bien aise de vous voir... je vous fais compliment de tout ce qui vous arrive d'heureux... {Ap" payant.) de tout... M. Charles.
FATCONNET.
C'est bien cela.
MAD. VANiÉviLLE , Vivement, Ami d'un ministre ! en effet, c'est du bonheur!
CHARLES
Ah! je commence à le croire... je regrettais mon indépendance, et ma place au Barreau... ce titre que j'ai accepté des mains d'un ami... les espérances qu'il me donne, n'étaient rien jusquà ce jour.
FAUCONNET.
Si fait... si fait... c'était bien gentil.
CHARLES
Je me rappelais Mademoiselle auprès de son oncle malade, souffrant... et alors. . .
A.IV de l* É eu de SIX francs.
Je préférais, dans ma pensée, Ces momens où, presque toujours A son chevet , bonne , empressée Vous l'entouriez de vos secours...
Momens, hélas ! trop rapides, trop courts !..
Une fille d établir, 6
Bien obligé, cher camarade , Vous allea voir, eu vérité.
Que pour eux , je n'ai pas été Encore assez long-temps malade.
Pour eux je n'aurai pas été etc.
CBARLCS.
Mais depuis, j'ai su de vos nouvelles... j'ai su que vous aus.v après une légère iodisposition... vous étiez mieux... beaucou^ mieux.
LAURENCE
C'est comme moi.., j'ai entendu, avec bien du plaisir, parler de votre nouvelle fortune, de vos projets... de tous vos projets... {d part,) Est-ce qu'il ne me comprend pas?
CHARLES
Mes projets !
M AD. VANiÉ VILLE , Vivement.
Pardon.., l'essentiel en ce moment , c'est que vous acceptiez notre invitation.
FAUCONNET.
Certainement , puisqu'il vous apportait sa réponse luimême^ en retournant au ministère, où le devoir l'appelle... (Appuyant,) Sa voiture l'attend , à la petite grille du jardin.
MAD. VANliviLLE, d part.
Il a voiture, ,
FAUCONNET.
Celle du patron , j'entends...
CHARLES
Pardon... il faut vous quitter déjà... vous voyez, si j'étais ambitieux, j'en serais bien puni..» mais je hâterai mon retour... Pardon, M. Fauconuel, voulez-vous m'accompagner un peu? MAD. \ JkmiyïLLE f passant auprès de Fauconnet, bas. Il veut vous parler, acceptez.
FAUCONNET, à ChorUs.
Avec plaisir^ mon jeune ami.
MAD. VANIÉVILLE.
Je vais vous faire conduire par le jardin.
FA.UC0NNET.
C*est inutile. . . Laurence sera notre guide, jusqu'à la grille. . . (A Laurence.) Viens-tu avec nous?
LAUBERCE.
Oui, mon oncle, oui.
CHARLB9 9 bas d Fauconnetf en regardant Laurence» Air : Fenez^ mon Père.
Mais seul plus loin, vous me suivrez pourtaat »
Sans vous fatiguer, je vous jure ; Vous reviendrez ici, dans la voiture.
FAUCONKET Bien volontiers....
MAD. YANIÉVILLE
Partez, je vous attends.
FAUCONNET, s'arvêtant.
Je suis encore ébranlé cependant
Par un pressentiment sinistre :
Je vais avoir bien l'air d'un intrigant ,
Dans la voiture d'un ministre.
ENSEMBLE
FAUCONNET Viens , mon enfamt, à travers le jardin
Nous conduire jusqu'à la giille ; Le meilleur guide est une jeune fille * Pour abréger, et charmer le chemin,
MAD. VANléviLLE.
Va , mon enfant , à travers le jardiiv
Les conduire jusqu'à la grille , Vite, donnez votre bras à ma fille , Et près de moi renvoyez-la soudaia.
LAURENCE Avec plaisir, à travers le jardin , Je vous conduis jusqu'à la grille ; Maman l'ordonne ; obéissante fille , C'est moi qui dois vous montrer le cheniin.
SCENE VI
M»' VANIÉVILLE seule, ensuite ANDRÉ.
MAD. VANIÉVILLE, les suivaut ctes yeux.
Adieu... à bientôt... [Revenant.) Mon gendre!.. ah! l'amour maternel ne m*abusait pas. .. il l'aime... il raime...et je touche au but... plus d'obstacle, malmenant, il s'agit de préparer Laurence!.. ah! ce sera facile... quel avenir!., secrétaire-général!., ministre peut-être... pourquoi pas? pendant que nous sommes en train de monler...Oh! je suis heureuse., j'étouffe !. j'ai envie de pleurer... mon Dieu! que le bonheur fait de mai !.. Une voiture !.. mou gendre , une voiture !
ANDRÉ , entrant par la droite, et annonçant. M. Prosper Thélusson de Bordeaux.
MAD. VANIÉVILLE.
M. Prosper !.. ah ! mon Dieu I
ANDRÉ
Il veut eotreç.
MAD. VANIÉVILLE.
Je D'y suis pas.
ANDRÉ, allant pour sortir.
Bien.
MAD. VANIÉVILLE.
Si fait... si fait., qu'il entre,
^ , ANDRÉ
Ahl très bien.
MAD. VANIÉVILLE.
Ecoute... cours à la grille du jardin... dis à ma fille que je vais la rejoindre chez sa cousine Elisa... qu^eile m*y attende... qu'elle m'y attende, enteuds-lu ?
ANDRÉ
Oui, madûmc.
MADu VANIÉVILLE.
Pas un mot de plus, ou je te chasse.
ANDRÉ
Oui, Madame... le voilà {Prosper parait.)
MAD. VANIÉVILLE, à André.
Ya-t-en. .. ( Voyant Prosper. ) Ah !
Elle prend de l'assurance.
ANDRÉ , sortant par le fond.
Tiens, c'est drôle.
SCENE VII
PROSPER , M»* VANIÉVILLE.
PROSPiA, S* avançant.
Je vois, Madame, que ma présence vous surprend , vous trouble... Si c'était de plaisir?
MAD. VANIÉVILLE.
En effet, Monsieur.. .Je m'attendais si peu... Par quel has ard?.. vous êtes à Paris depuis long-tems?
PROSPER
Moi , Madame?., vous savez bien que non.
MAD^. VANIÉVILLE.
Gomment?
PROSPER
N'avez-vous pas reçu de Bordeaux, une lettre, en réponse à celle que tous avez écrite pour des renseigoemens ?
MAD. TANléTILLE.
Monsieur...
PROSPER
Je le sais, et je ne m'en plains pas ; au contraire., cela m'évite la peine de vous faire un aveu toujours pénible... vous savez à quoi vous en tenir sur ma fortune... c'est-à-dire sur celle que je n'ai plus... Mon père, après quarante ans de bonheur, à fait naufrage au port... Pour moi, je pouvais arracher à d'avides créanciers, le bel héritage de ma mère... c'était mon patrimoine; mais on m'accusait d'être d'accord... l'honneur de mon vieux père était compromis.
Air : Un page aimait la jeune Adèle.
De son fils, avec injustice On lui reprochait le bonheur , Et moi, par un grand sacrifice, Je pouvais lui sauver l'honneur Si, repoussant un doute infâme, Mon bien était abandonné...
MAD. VANIÉVILLE.
Et qu'avez- vous fait ?
PROSPER
Ah ! Madame l Votre fille l'eut deviné:
MAD. VANlévILLE.
Il vous reste peu de chose?
PROSPER
Il ne me reste plus rien ; mais je suis jeune , actif... l'avenir esta moi... je travaillerai: c'est une fortune, cela... et plus solide que l'autre. J'ai pensé qu'elle me suffirait pour payer une dernière dette que je viens acquitter, Madame.
MAD. VATÏlÉyiILB.
Je ne vous comprends pas.
La main de votre fille , que je vous ai demandée. . . que vous m'avez promise.
MAD. VAISIÉVII4.E.
Y pensez-vous, Monsieur... dans votre position?..
PROSPER
Ma position!., c'est la première fois qu'on m'y fait songer... mais, après tout, qu'est-ce donc?, .j'étais un peu fat, un peu fou. . . très amoureux , et assez riche. . . je n'ai perdu que la dernière de ces qualités; et ce n'est pas celle-là, sans doute, qui avait touché le cœur de votre fille. ..Ah! ne croyez
pas que je Tienne vous demander une fortune, une dot... je sais qu*elle n'en a pas, absolument comme moi.
MAD, VANIÉVILLE.
Mais, Monsieur...
PROSPER
du plutôl, j*ai un sort, des espérances à lui ofifrir. .. tous les cœurs ne se sont pas glacés à mon approche... j'ai retrouvé de fidèles, de vrais amis... des amis de plaisir, que mes malheurs ont émus... ils ont du crédit, de Tinfluence... ils m'ont promis que je serais placé.., et je le serai , Madame... {Mouvement de madame Vanièville.) mais soyez tranquille , c'est à Paris que j'aurai une place, pour ne pas m'éloigner de vous.
MAD. VÀNIÉVILLE.
Au contraire., j'aime mieux cela... pour votre repos, pour le mien... car, bien certainement, vous ne serez jamais moa gendre.
PAOSPER.
Si, Madame.
Mais non.
us Si.
Je vous jure...
Oh ! ne jurez pas.
MAD. VANIEVILLE.
PROSPER
MAD. VANléviLLB.
PROSPER
Air de Renaud de Montauban.
Riche et briHaat , on m'accueillit si bien ! Quand je reviens, abattu par l'orage, * i*^ *^'*^i Dans mon retour l'intérêt n'est pour rien , Je ne crains pas du moins , un 'tel outrage. Mais songez-y , si votre âme abjurait Des sentimens, qu'elle aurait <}onc su feindref L'outrage ici qui ne peut pins m'atteindre
Sur une autre retomberait;
C'est sur vous qu'il retomberait.
MAD. VANIÉVILLE.
Monsieur !.. eh bien , si le sort de ma fille était remis eu d'autres mains que les miennes?., si son mariage ne dépendait que de son oncle ?
PROSPER
. JDe M. Fauconnet?
'i . .) MAD. VANIÉVILLE.
'C*c9t Itii que cela regarde... il lui a choisi un époux... il la marie.
PR05PER
Lui!., ah! c'est affreux!., le vilain homme!..j'élais sûrde le trouver là.
MAD. VANIÉ?ILLE.
Âinsi^ Monsieur, vous le voyez. . ..vous pouvez partir à Tinstant.
PROSPER
Oh! non, Madame, non... car votre fille ne saurait consentir...
MAD. VANlÉVILtB.
Ma fille consent à tout... Oui, Monsieur, oui... s'il faut vous le dire,, elle ne vous aime pas... elle en aime un autre; et votre présence en ces lieux.
PROSPER
Un autre!., je pars, Madame^ je pars... pour jamais... mais . auparavant, une dernière grâce.
MAD. VANlÉyiLLE.
II ne s'en ira pas.
Ne puis-je, au moins ici , en votre présence la voir, lui parler?..
MAD. VANIÉVIUE.
Elle est sortie.
PROSPER
Àh ! Madame !
ANDRÉ, entrant précipitamment.
Encore ici !
MAD. VANIÉVILLE.
André, ma fille n'est elle pas sortie?, .eh bien. ..parle,..
ANDRE
Certainement... Madame sait bien, (passant d la gauche de m^ame VaniévUle, il lai dit tout bas) Elle est sur mes pas.
H sort.
MAD. VANIÉVILLE.
Ah ! {Se contraignant.) Ainsi , Monsieur, vous voyez..; Elle le pousse d'un pas vers la porte. PROSPER.
Permettez... j'agirai du moins avec franchise... j'avais prévu son absence... et cette lettre qui, en lui annonçant mon retour, doit lui rappeler ses sermens, c'est par vous qu'elle la recevra.
MAD. VANIÉVILLE.
Pour ma fille!. . Ah ! c'en est trop, une pareille audace sera punie.
Ma lettre.. .
MAD. YANiÉviLLE^ la déchirant.
Voilà le cas que j'en fais.
PROSPER
O ciel!. . Madame. . .
MAD. VANIÉVILLE.
Et maintenant, sortez. Monsieur, sortez, . . c'est une mère qui vous Tordonne.
PROSPER
Oui, je sors; mais songez bien que c'est vous qui me chassez.
MAD. VANIÉVILLE.
Et qui vous défends de reparaître jamais en ces lieux... Sortez donc.
PROSPER , avec une fierté mêlée d'indignation.
Madame !. . [Madame Vaniéville fait un mouvement d'effroi, — Avec âme et d'une voix altérée,) Oui , je sors. . . Ah ! Madame , que je vous plains!
II sort par la porte à droite.
SCÈNE VIII
M- VANIÉVILLE, LAURENCE, ANDRÉ.
ANDRÉ , accourant.
Mademoiselle!
MAD. VANIÉVILLE.
Ma fille !
LAURENCE, entrant par le fond, avec une grande émotion. Ah I tues seule?. . c*est singulier!.. André m'avait dit.. .
ANDRÉ
J'avais dit à Mam'selle de rester chez sa tante, parce qu'une visite. . .
MAD. VANIÉVILLE, iévèrem^nt.
Sortez.
André déconcerté sort.
LAURENCE
Oui;., une visite, ma mère... un étranger.
MAD. VANIÉVILLE.
Allons, mon enfant, plus de tristesse, plus d'inquiétude...
tu as conduit ces Messieurs jusqu'à la grille... J'attends ton on-
' cle, et j'espère avoir bientôt de bonnes nouvelles à te donner.
LAURENCE
A moiP
MAD. VANIÉVILLE.
Un superbe mai'iage à l'annoncer... oh! celle fois, il ne peut manquer.
LAURENCE
C^est donc la personne qui sort d'ici?
MAD. VANIÉYILLB.
Oh! non, au contraire... car celte personne, je puis te le dire à présent, c'est ce jeune fou de Bordeaux.
LAURENCE
Prosper?.. il est de retour?
Comme te voilà émue! n*aie donc pas peur... il n'y a rien à craindre... il voulait le voir.
LAURENCE
Vraiment!
MAD. VANIÉVILLE.
Te parler.
LAURENCE
Ah! que c*est bien àlui!.. où est-il, ma mère ?
MAD. VANIÉVILLE.
Tu ne le reverras plus.
LAURENCE
Qui, lui!.. Prosper?.. et ma main qu'il demandait, que vous lui aviez promise ?
MAD. VANIÉVILLE,
Tu y penses encore?., mais lu ne sais donc pas... cela ne se pcul plus... il n'est plus digne de toi.
LAURENCE
Que. dites-vous?
MAD. VANIÉVILLE.
Qu'il n'y faut plus penser.
LAURENCE
Ah! ce mot que j'avais entendu... ici, ce matin... achevez.
Puisqu'il faut le le dire, il est...
LAURENCE
Achevez donc.
MAD. VANIÉVILLE.
Il est ruiné.
LAURENCE
Ah! vous m'avez fait une peur!., ruiné!., et c'est pour cela, parce qu'il est malheureux.
MAD. VANIÉVILLE.
Ah! de l'exaltation! c'est de ton 3ge, mais ce n'est plus du mien ; aussi, j'ai refusé de l'entendre, et il est parti furieux, pour ne revenir jamais, grâce au ciel !
LAURENCE
Parti!., parti!., ah ! ma mère, qu'ave^-vous fait? s'il en est temps encore. . . Dieu ! c'est mon oncle!
SCÈNE IX
M- VANIÉVILLE, FAUCONNET, LAURENCE.
MAD. VANlÉVIItE.
Enfin vous voici, mon frère. ..'un peu faligué ?
FArCONKET.
Du tout, car on ne peut voyager plus mollement; je reviens comme en triomphe, dans le coupé ministériel : bien suspendu, bien rembourré par le budjet. .. Comme vous serez bien sur ces coussins moelleux!
Moi?
FAUCONNET.
Parbleu! {A Laurence,) Et toi aussi, car j'en suis venu à mon honneur, et ce n'est pas sans peine; il est vrai qu'il en mourait d'envie... aussi, je l'ai amené adroitement à se déclarer.
MAD. VANIÉVILLE.
Eh bien?
FAUCONNET.
Eh bien... ce bon Charles, la faveur ne l'a pas changé , toujours fidèle à ses amis, il redemande votre fille en mariage.
LAURENCE
Charles !
MAD. VANIÉVILLE.
Ah! mon frère, je m'y attendais; mais c'est égal, l'émotion... Je me trouve mal.
FAUCONNET , ta Soutenant.
Allons, du courage , remettez-vous donc.
LAURENCE
Charles !
FAUCONNET.
Eh ! sans doute ! Vous voyez qu'avec de l'abandon, de la franchise, on est toujours sûr d'arriver. II m'a interrogé sur vous, sur vos intentions , sur celles de Laurence ; je lui ai répondu ce que je savais, ce que vous m'aviez appris : « Eh bien ! s'est-il » écrié, en me serrant les mains , c'en est fait! on voulait me «marier, je romprai tout; dans un instant je suis de retour chez » madame Yanié ville, aux genoux de sa fille... qu'elles me conofirment elles-mêmes ce que vous me dites là , et je suis votre » neveu, votre fils, le plus heureux des hommes. »
MAD. VANIÉVILLE.
Et le meilleur, le plus généreux des amis,
FAUCONNET.
Hem!,, vous pleurez à présent?
MAD. VANIÉVILLE
Pardon. . . c'est du plaisir, de la joie.
FAucoNNET, d Lauretice.
Et toi , tu lie viens pas m'embrasser ?
MAD. VANIÉVILLE.
Tu ne remercies passion oncle?
LAURENCE, qui est passée entre sa mère et Fauconnet.
Non , ma mère, et si l'on m^avaït consultée, on se serait épargné cette démarche; car, bien certainement, je n'épouserai pas M. Charles.
MAD. VANIÉVILLE.
Laurence !
FAUCONNET,
Heml.. plait-il?
LiVBENGE.
Non, mon oncle, non.
Ah! tais-toi, ne parle pas ainsi.
FAUCONNET.
Par exemple! et l'autre qui va revenir.
LADBENCE.
Charles!. . Je vous l'ai dit, ma résolution est irrévocable. . . je ne l'épouserai pas.
Elle rentre dans la chambre à gauche.
SCÈNE X
M-"" VANIÉVILLE, FAUCONNET.
Une pause.
FAUCONNET.
Qu'est-ce que j'entends là ?
MAD. VANIÉVILLE.
Ma mie!
FAUCONNET.
Et moi qui me suis engagé ! c'est voire faute aussi... me lancer dans une pareille démarche sans être sûre. . .
MAD. VANIÉVILLE
C'est la vôtre... venir aussi brusquement me faire part devant elle... on prend des précautions, on y met de l'adresse.
, FAUCONNET.
Eh! c'est votre adresse qui nous a perdus!
MAD. VANIÉVILLE.
Eh? laissez donc, c'est vous plutôt.
ANDRÉ, entrant par la droite.
Voici monsieur Charles.
MAD. VANIÉVILLE.
Charles !
FAUCONNET.
Nous y voilà !
AKDBÉ.
Je i*ai fait entrer dans le salon.
MAD. VAjSIÉVILLE.
C'est bien, priez-le d'attendre un instant. {André sort. A Fauconnet.) Et vous, mon frère, allez le retenir un quart d'heure seulement; d'ici là, je vous le jure, j'aurai ramené ma fille à la raison. /
FAUCONNET.
Eh! non, morbleu! il vaut mieux une fois en votre vie agir franchement et le renvoyer.
MAD. vANiÉviLLE, vivement.
Mon frère, vous voulez donc ma mort, la sienne ; un si beau mariage, un si bon jeune homme? je suis sûre qu'elle l'aime encore.
FAUCONNET*
Mais vous avez entendu...
MAD. VANIÉVILLE.
Un quart-d'heure?
FAtJCONNET.
Mais me compromeltre encore.
MAD. VANIÉVILLE.
N'êtes-vous plus notre ami?
FAUCONNET.
Allez au diable I j'en ferai une maladie, une seconde... mais c'est égal, je me suis trop avancé; ce que c'est que de sortir une fols de ses principes!.. Un quart-d'heure, dites- vous?., je vous le donne... mais si alors nous n'avons pas une réponse, lu. .. positive, tout est fini avec Charles et avec moi, je vous le déclare... et je suis têtu , quand je m'y mets; je suis conseiller à la Cour royale.
Il sort parla droite.
SCÈNE XI
M°>' VANIÉVILLE, le suivant.
Soyez tranquille, mais retenez-le, il le faut. (Revenant.) E' ma fille!., quand je louche au but; quand, après tant d'efforts, il n'y a plus d'obstacles au bonheur que j'ai rêvé pour elle.. . [EUe sonne,) Oh ! elle m'obéira!. . et ce Prosper , elle ne peut l'aimer : elle n'a pour lui qu'une amitié passagère que j'ai îait naître, que j'étoufferai. (André parait.) Ma fille, ma fille, qu'elle vienne ici, à l'instant, qu'elle vienne. [Andrévadans la chambre à gauche.) Ah! cette lettre qu'il a osé lui écrire, oh! rien sans doute, n'a pu l'autoriser!,. Ma fille.
SCENE XII
M- VANIÉVILLE , LAURENCE.
.LAURENCE, entrant par la gauche, na mi'rp.
Me voici, ma mère.
Approche, mon enfant, ma Laurence. Eh bien! dis-moi, Charles est ici , il vient réclamer nos promesses.
LAURENCE
Je n'ai rien promis.
MAD. VANIÉVILLE.
Non; mais ton oncle que j'ai envoyé à lui pour un instant... car tu Tas venir , n'est-ce pas ? tu consens ?
LAURENCE
N'insistez pas! oh ! je vous en prie.
MAD. VANIÉVILLE.
Mais enfin.. . {Se contraignant.) Écoute, je ne te parle plus des avantages que Charles t'apportait avec lui; mais nous le connaissons, lui, sa famille; ton père lui-même l'avait choisi.
LAURENCE
Pourquoi l'avez-vous oublié ? je l'aimais comme un frère, je l'eusse aimé comme un mari. Celte place qu'il avait dans mon cœur , il m'en a coûté pour la donner à un autre , qui la méritait moins peut-être... Oh! je ne vous le reproche pas, mais c'est vous qui l'avez voulu , qui m'avez dit : aime Prosper, ma fille. . . Je vous ai obéi.. . Je l'aime.
MAD. VANIÉVILLE.
Prosper!. .mais je te l'ai dit, tu ne peux être à lui, }e ne le veux pas , je ne le voudrai jamais.
LAURENCE
Je ne serai donc à personne.
Quoi! c'est pour lui, à peine connu de nous, que tu refuses de m'obéir?
LAURENCE
Je le dois.
MAD. VANIEVILLE.
Eh bien! moi aussi j'ai des droits, ma fille... c'est la première fois que tu me les rappelles. . . je puis commander.
LAURENCE
Hélas! il y a maintenant un pouvoir au-dessus du vôtre.
MAD. VANIÉVILLE.
Explique-toi?..
LAURENCE
Je ne le puis.
MAD. VANIÉVILLE.
Quels sont donc les nœuds, les sermens , qui t'enchaînent à lui, pour qu'il vienne chez moi, réclamer la main, comme un bien qui lui est dû?., parle... parle donc.
LAURENCE
Ne m'interrogez pas.
MAD. VANIÉVILLE.
Ohînon, lu ne peux raimer... un jeune homme qui ose l'écrire...
LATJRENCE.
Une lettre de lui !
MAD. VANlÉriILE.
Une pareille audace !
tACRENCE.
Quoi donc, ma mère?
MAD. VANIÉVILLE, Hsunt,
« Je reviens, comme je le l'ai juré...
LAURENCE
Grand Dieu !
MAD. VANIÉVILLE.
« Te rappeler tes sermens; car rien ne saurait nous désunir... ))tu es à moi ! » Ma fille! [Elle se retourne, et voit Laurence qui est d ses pieds. Elle pousse un cri. ) Ah !
LAURENCE
Grâce, grâce! mais après ce bal funeste, où vous rejetiez mon cœur de Pun à l'autre, où ma tête se perdait; il devait être mon époux, vous me l'aviez dit.
MAD. VANIÉVILLE.
Oh! tais-toi, tais-toi.
LAURENCE
Ne me maudissez pas.
MAD. VANIÉVILLE.
Te maudire ! quand c'est moi qui t'ai perdue!
Elle se jette dans ua fauteuil.
LAUBENCE.
Calmez-vous... reprenez courage... il m'épousera... et vous voyez qu'aujourd'hui même, fidèle à sa parole... MAD. VANIÉVILLE, se levaut.
Plus d'espoir, je l'ai congédié.
LAURENCE
Vous... mais non pas moi!..
MAD. VANIÉVILLE.
Je l'ai chassé.
LAURENCE
Prosperl
MAD. VANIÉVILLE.
Tu ne sais pas tout : je lui ai dit que tu ne Paimais pas.
LAURENCE
Moi?
MAD. VANIÉVILLE.
Que tu en épousais un autre.
LAURENCE
Ah! c'est maintenant que je suis déshonorée, perdue! Vous m'avez avilie à ses yeux, quand vous pouviez me défeDdre, me justifier.., ma mère! Mais sMl a pu vous croire, s'il m'aban-
donne , partons , quittons ces lieux : cachons-leur mon déshonneur et ma mort.
MAD. VANIÉVILLE.
Que dis-lu?
Qu'il n*y a plus qu'à mourir. {Elle aperçoit Prosper qui est entré sur les derniers mots.) Ah !
SCENE XIII
Les Mêmes, PROSPER.
PROSPER
Laurence !
LAURENCE ., couvant à lui.
Prosper I [V entraînant.) Le voici, ma mère; il revient, il ne m'a pas trompée : ne pleurez plus, il m'aime toujours.
PROSPER
Et vous , Laurence ? Ah ! je le disais bien , que vous n'aviez pu me trahir? aussi, je n'ai pas voulu en croire votre mère; et c'est à vous-même, à vous que je viens demander votre main.
tAURENCE.
Vous l'entendez!
MAD. VANIÉVILLE.
Ah! Monsieur I
PROSPER
Oh ! rassurez-vous, son bonheur est plus certain que lorsque je lui apportais, avec de la fortune, mon luxe et mon oisiveté; j'ai une place, je travaillerai, et comme tant d'autres, je réussirai, je l'espère.
MAD. VANIÉVILLE.
Oui, vous la rendrez heureuse?
^ PROSPER
Ah! Madame...
Allons, il le faut bien. Vous me le promettez?
PROSPER
Je vous le jure..'.' ■ 'f'^^'' =
MAD. VANtéttttt , lui ouvrant ses bras.
Mon gendre I -iiK». ii
PROSPER, s'y jetiant.
Ma mère!
LAURENCE
O mon Dieu !
SCÈNE XIV
Les Mêmes, FAUCONNET.
FAucoNNET, entrant par la droite.
Allons, je lui ai fait prendre patience; et je -^iens.., {apercevant
Prosperdans les bras de madame Vaniéville.) Eh mais... qu'est-ce qucjevoislà?
LAURENCE
C'est lui , Prosper.
FÀUCONHET.
D'où sort-il ? que veut-il ? à qui en a-t-il?
MAD. VANIÉVILLE.
C'est son mari, c'est mon fils.
FAUCONNET.
Ah ça, est-ce qu'il y a encore une révolution? il n'est donc pas marié ?
Moi!
MAD VANIÉVILLE.
Non , VOUS saurez tout, mon frère ; ce que je voulais , ce que j'obtiens, c'est le bonheur de ma fille.
faticonnet.
En ce cas, ce n'est pas votre faute; il y a donc redoublement de fortune ?
PROSPER
Plus rien, Monsieur, que mon courage.
LAURENCE
Et mon amour.
FAUCONNET, à madame VaniéviUe.
Tout ça pour votre peine !
PROSPER , à Faaconnet, Oh! sijel'épouse, c'est contre votre gré, je le sais; mais c'est fini. Monsieur', vous aurez beau taire, vous n'intriguerez^ plus contre moi.
FAUCONHET.
Hein? moi, intrigant! que me dira doocl'autre, qui est là, qui compte sur moi?
MAD. VANIÉVILLE.
Charles!
LAURENCE
Ah! mon oncle, renvoyez-le bien vite, bien vite.
MAD. VANIÉVILLE, àFauconuet, Certainenent, c'est vous que cela regarde.
FAUCONNET.
C'est juste ; une corvée, came revient encore.
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